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La ville continue sans cesse à se reconstruire sur 
la ville…
Oui, tout à fait, et ça donne des villes assez bancales. 
D’un point de vue urbain, l’histoire d’Avignon au XIVe 
siècle est mouvementée. Avec l’explosion des besoins 
liés à l’arrivée de la cour pontificale et de tous ceux que 
ce nouveau centre de la Chrétienté attire, marchands, 
artistes, artisans, on peut dire qu’il y a assez vite une 
deuxième ville à côté de la ville. 

La grande peste noire de 1348 va tuer énormément de 
gens mais comme la ville reste attractive, la population 
ne s’effondre pas… Elle se renouvelle avec l’arrivée de 
nouveaux habitants, d’autant qu’il y a de nombreux 
logements vacants après le fléau. À partir de 1357, dans 
un contexte de grande insécurité, le mouvement de mise 
en défense d’Avignon et du Comtat est extrêmement 
fort. On est alors en pleine guerre de Cent Ans, qui est un 
conflit de professionnels. Lorsqu’une trêve est conclue, 
le roi de France envoie ses mercenaires en Provence, sur 
laquelle il a des vues. En politique, ça ne fait jamais de 
mal de faire du tort à celui dont on convoite le pouvoir, 
n’est-ce pas ? Ces mercenaires viennent racketter le 
pape, il n’y a pas d’autre mot, et la papauté met tout en 
œuvre pour défendre ce territoire, à commencer par de 
nouvelles fortifications. 

C’est de cette époque que datent les remparts 
que nous connaissons ? 
Exactement. Il faut bien voir que le XIVe siècle est très 
contrasté dans le Comtat Venaissin. Il y a de grandes 
différences entre le début, le milieu et la fin du siècle... 
Début XIVe, on a des villes circonscrites dans leur 

  À partir du moment où Jean XXII s’installe à 
Avignon, la ville connaît une explosion urbaine. 
En quelques années, le nombre d’habitants est 
multiplié par trois. Proposition de restitution 
de la ville d’Avignon au XIVe siècle.

	 Illustration : Dominique Rousseau

  L’habitat dit vulgaire, 
celui du peuple, n’est 
pas toujours bien 
connu, à quelques 
exceptions près. 
On sait ainsi qu’au 
bas Moyen Âge, à 
Carpentras et sans 
doute Avignon, les 
quartiers populaires 
ressemblaient à des 
lotissements mêlant 
des habitations et 
des ateliers, qu’on 
pourrait comparer à 
des souks.
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ancienne enceinte, puis cinquante ans plus tard, 
de larges faubourgs à l’extérieur du réseau défensif 
dépassé par l’urbanisation massive. Avec la menace 
de guerre, la question se pose alors de savoir si on 
conforte la vieille enceinte ou si on en construit une 
nouvelle. Et c’est un choix assez radical qui est fait, 
en particulier à Avignon où l’on décide de construire 
cette gigantesque enceinte, à partir de 1357 ! Ces 
nouveaux remparts englobent absolument tout, le 
Palais, la ville, les faubourgs, les ordres mendiants ! Ce 
sont ces fortifications que nous connaissons, immenses 
pour l’époque et s’élevant jusqu’à huit mètres de haut. 
La rapidité d’exécution de ce chantier titanesque 
démontre que l’administration pontificale est à son 
apogée et préfigure un Etat moderne. On peut comparer 
ce modèle d’organisation à celui mis en œuvre pour la 
défense des nouvelles frontières françaises par Vauban 
au XVIIe siècle.

Que se passe-t-il après la fin de la papauté 
d’Avignon ?
Après le départ du pape, Avignon retrouve sa vocation 
provinciale, tout comme le Comtat... On peut dire 
que dans l’histoire de cette ville, il ne se passe rien 
ou presque entre le Moyen Âge et le XIXe siècle en 
termes de développement urbain. C’est un territoire 
qui est comme vitrifié jusqu’à la révolution industrielle. 
L’enceinte pontificale du XIVe siècle est si gigantesque 
que, pendant des siècles, il y a énormément d’espaces 
disponibles dans ce qu’on appelle aujourd’hui l’intra-
muros. Comme au Ve siècle, la ville se rétracte à 
nouveau mais en partie sur le périmètre de l’enceinte du 
XIIIe siècle... Il y a bien quelques quartiers qui tirent leur 
épingle du jeu (Carreterie, Limas…) mais il y a surtout 
beaucoup de champs qui ont remplacé d’anciens 
faubourgs détruits. À partir de la fin du XVIe siècle, 
plusieurs ordres religieux s’installent, avec la bénédiction 
des autorités pontificales, car il s’agit de maintenir un 
bastion catholique face à un environnement hostile 
protestant, cévenol, dauphinois et aussi dans le Luberon. 
Rue d’Annanelle se trouvait par exemple un couvent 
d’Ursulines. Le Carmel ou Saint-Charles s’implantent 

dans des faubourgs abandonnés et certains y sont 
encore... Attention, le départ du pape ne marque pas 
la ruine de la ville, loin de là. Un légat pontifical gère 
Avignon et il y a de nombreuses familles italiennes qui 
restent. Comme la ville se trouve sur d’importantes 
routes commerciales, que la plaine du comtat est 
fertile, et que les états pontificaux génèrent toute une 
activité économique (dont la contrebande) en lien avec 
le royaume de France tout proche, Avignon prospère. On 
construit des hôtels particuliers, on embellie, on fait des 
beaux plafonds, on surélève… On construit des églises 
aussi, alors que pendant toute la période de la papauté, 
cela n’avait pas tout à fait été le cas. 

C’est étonnant de penser que les papes se 
souciaient si peu de construire ou reconstruire 
des églises… 

Le pape lui-même officie dans la grande chapelle du 
Palais des papes, qu’on a construit à côté de la vieille 
cathédrale romane qui reste globalement dans son 
architecture du XIIe siècle. À l’exception de Jean XXII 
qui aide par exemple à la reconstruction du chœur 
de l’église Saint-Agricol, les pontifes se sont bien 
gardés de bâtir ou d’améliorer des églises paroissiales. 
Pourquoi ? Parce que le pouvoir pontifical ne s’appuie 
pas sur le clergé local, dont il ne veut pas entendre 
parler. Pendant 30 ans, le siège de l’évêque a tout 
de même été vacant. Le pape s’appuie sur les ordres 
mendiants et sur de nouvelles fondations... Saint-
Didier, archétype de l’église gothique méridionale, est 
le seul contre-exemple et cela tient à la volonté d’un 
cardinal qui avait financé sa reconstruction au XIVe 
siècle. Toutes les autres églises renaissent plus tard, 
au XVe siècle, grâce aux dons des paroissiens issus des 
classes qui s’enrichissent. Saint-Agricol, Saint-Pierre, 
La Principale sont majoritairement très modifiées 
au XVe. Il y aura aussi de belles réalisations baroques 
plus tard. L’histoire d’Avignon ne s’est pas arrêtée au 
XVe siècle mais simplement, après un développement 
absolument inouï, elle n’est plus en croissance. La 
grande époque est passée…  
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la Tour d’Argent à 
L’Isle-sur-la-Sorgue

Le site médiéval de 

  Les investigations 
sur la Tour d’Argent, 
menées d’abord 
par le Service 
départemental 
d’archéologie puis 
par la Direction 
du patrimoine 
de L’Isle-sur-la-
Sorgue, ont permis 
d’établir que l’édifice 
était flanqué 
d’habitations 
et d’ateliers 
artisanaux. ©
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L’Isle-sur-la-Sorgue est une ville relativement récente, 
créée au XIe siècle dans la plaine du Comtat Venaissin, 
pour tirer profit de la force hydraulique émanant 
de multiples bras de la Sorgue. Ville industrieuse, 
essentiellement tournée sur l’activité textile, sa 
surface urbanisée se développe de façon rapide pour 
atteindre une taille correspondante à l’actuel centre 
historique dès la fin du XIIe siècle. En 1200, elle est, 
après Avignon, la deuxième agglomération du secteur, 
située en terre d’Empire, sous la suzeraineté partagée 
des comtes de Toulouse et de Forcalquier. La richesse 
de l’Isle bénéficie en premier lieu à une aristocratie 
pléthorique qui trouve la formule politique du consulat 
seigneurial pour répondre aux besoins de gestion de la 
cité. Avec le début de la croisade des Albigeois et ses 
répercussions locales, s’ouvre une période troublée 
qui va entrainer de profondes mutations sociologiques 
dans l’aristocratie. L’apaisement vient avec le 
rattachement définitif de L’Isle et du Comtat aux états 
pontificaux en 1274.

Au XIIe siècle, la transcription architecturale de la 
coseigneurie locale est l’érection de tours ou de 
maisons fortes, dont nombre de vestiges sont encore 
conservés dans le tissu urbain. Depuis plusieurs 
années, le Service départemental puis la direction du 
patrimoine de la ville effectuent diverses recherches 
archéologiques et historiques sur le site de la Tour 
d’Argent, implanté au cœur de la cité et destiné à une 
réhabilitation en pôle culturel. Le lieu tire son nom d’une 
tour médiévale, construite vers la fin du XIIe siècle, 
dominant au nord un ensemble complexe de bâtiments 
médiévaux venant d’être explorés par une campagne 
de fouille préventive réalisée au printemps 2022. 

Les récentes investigations (dont la phase d’étude est 
en cours), permettent une première synthèse de dix ans 
de recherches sur ce lieu. À l’origine, le site est bordé 
à l’est par un bras naturel de la Sorgue et aucune trace 
d’occupation n’est perceptible avant l’extrême fin du 

XIe siècle. Dans la première moitié du XIIe siècle, des 
bâtiments rectangulaires assez longs sont implantés 
progressivement en retrait par rapport au lit majeur 
de la rivière.  De diverses hauteurs, ces constructions 
semblent faire fonction d’habitations et d’ateliers 
artisanaux. Étonnamment, à partir du milieu du XIIe

siècle, ces bâtiments plutôt fonctionnels voisinent des 
édifices édilitaires dont l’érection semble s’accélérer 
à la fin du siècle. C’est à cette époque que s’élève la 
fameuse Tour d’Argent, couverte d’une remarquable 
coupole octogonale nervurée, conforme aux canons 
de l’architecture du second âge roman provençal. Plus 
au Sud, dans un alignement similaire, une autre tour 
bien plus modeste est également bâtie sur une bande 
de terrain gagnée sur le bras de rivière, désormais 
transformé en canal. 

Une transformation d’importance intervient sur le 
parcellaire dans les dernières décennies du XIIIe siècle. 
Les grands bâtiments du XIIe siècle sont abattus pour 
faire place à de nouvelles constructions positionnées 
en bordure du canal ou au centre de l’îlot, tout en 
préservant des vides dans le tissu urbain, caractérisés 
par deux cours au Nord et à l’Ouest ainsi qu’un jardin 
au Sud. 

  Essai de restitution de la Tour 
d’Argent au XIIIe siècle.
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lesles  AUTRESAUTRES
PALAIS DU PAPE

Du siècle pendant lequel le Vaucluse est devenu le nombril 
du monde chrétien, seul émerge encore aujourd’hui le fier 
Palais des papes d’Avignon. L’édifice est spectaculaire, 
son aura intacte. Tout le monde a oublié qu’il ne fut pas 
l’unique résidence des successeurs de Saint-Pierre qui 
occuperont son trône temporairement installé dans le 
Comtat Venaissin. Selon leurs goûts et leur conception du 
pouvoir, les souverains pontifes du XIVe siècle ont construit 
des résidences fabuleuses et fait rayonner la papauté au 
plus près du royaume de France. Qui sait que le premier 
d’entre eux avait d’abord choisi de s’installer à Malaucène 
dont il était tombé amoureux ? Puis que son successeur 
avait fait édifier un merveilleux palais à Sorgues ? Que 
Châteauneuf-du-Pape n’a pas eu qu’une vocation 
défensive ? De tout cela, il ne reste plus grand-chose, si 
ce n’est dans l’œil des archéologues qui travaillent à en 
reconstituer l’histoire. Leurs travaux racontent le fabuleux 
essor du futur Vaucluse au temps des papes.
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P our bien comprendre cette histoire, il faut 
survoler ce siècle tourmenté des papes d’Avignon. Une 
période au cours de laquelle l’Église voit son autorité 
contestée par les souverains européens et marche vers 
le Grand schisme, sur lequel se refermera cette paren-
thèse. En prélude, une longue errance de plusieurs an-
nées. Quand Clément V, alors archevêque de Bordeaux, 
est élu en 1305 à Pérouse (Italie), l’Église traverse une 
grave crise politique et le nouveau souverain pontife 
décide de ne pas se rendre à Rome. Déchirée par les 
conflits, la ville a perdu de son éclat et de son influence, 
elle est devenue un nid d’intrigues dont il craint d’être 
prisonnier. Et puis, Rome ne se trouve plus désormais au 
cœur du monde chrétien mais dans sa périphérie. Clé-
ment V choisit de se faire couronner à Lyon et passe les 
années suivantes à exercer son ministère en itinérant. 
Entre ses séjours en Guyenne (l’actuelle Aquitaine, alors 
anglaise) et dans le Poitou, français, il s’efforce de res-
taurer les liens entre le Saint-Siège et le roi de France, 
Philippe Le Bel, passablement dégradés par le bras de 
fer sans merci avec son implacable prédécesseur, Bo-
niface VIII. Comme gage de sa volonté d’apaisement, 
Clément V ferme les yeux sur la liquidation du puissant 
Ordre du Temple par le roi de France. Trop riches, trop 
organisés, ces moines-soldats qui ne combattent plus 
guère sont aussi ses créanciers. Tous sont arrêtés en 
1307. Le concile convoqué pour régler leur sort en 1311 
se tient à Vienne, au sud de Lyon, sur les terres du Saint 
Empire romain germanique. Devant la détermination de 
Philippe Le Bel, le docile Clément V renonce à réformer 
l’Ordre du Temple et bat en retraite. Il fait étape dans le 
tout proche Comtat Venaissin, terre pontificale depuis 
qu’il a été cédé au Saint-Siège par le comte de Tou-
louse en 1274. Ici, le pape peut espérer échapper un peu 
à la pression du roi de France sans toutefois s’en éloi-
gner. L’emplacement géographique est idéal : assise 
sur un pont au milieu de la vallée du Rhône qui sépare 
alors la France et l’Empire, Avignon connecte le Nord et 
le Sud de l’Europe, au cœur de la chrétienté. 

Clément V installe sa curie dans le couvent des Domi-
nicains hors les murs d’Avignon mais, voyageur dans 
l’âme, déserte le plus souvent cette résidence sans 
charme pour sillonner le Comtat. Il séjourne notamment 
à Monteux, Bédarrides et Châteauneuf. De passage à 
Malaucène, il tombe en extase devant le monastère du 
Groseau. Non loin de la source à laquelle déjà les Gau-
lois vouaient un culte, l’homme se sent revivre et, très 
vite, décide de transformer le vieil édifice roman en un 
véritable petit palais. Jusqu’à sa mort en 1314, il viendra 
résider chaque année dans cette retraite chérie qu’il 

Du « jardin des délices » 
de Malaucène 
au palais de Sorgues, 
souvent pape varie

appelle « le jardin de mes délices ». Mais une résidence 
d’été n’est pas un lieu de pouvoir. Élu sur un coup de bluff 
après un interminable conclave, son successeur, Jean 
XXII, entend affirmer le sien en lui donnant un édifice à 
sa mesure. De même que le départ de Rome et l’instal-
lation des papes dans le Comtat au début du XIVe siècle 
n’est pas un événement programmé, il n’existe guère 
de continuité dans les choix que feront les souverains 
pontifes successifs. Jean XXII, le bâtisseur, régnera 20 
ans. Il délaisse Malaucène et s’attache à verrouiller les 
points d’accès à Avignon. Il fait fortifier Barbentane, 
Noves, Châteauneuf ou encore Bédarrides et engage 
les premiers travaux sur le vieux palais épiscopal au 
pied de Notre-Dame des Doms. Mais il faut du neuf, du 
grandiose pour éblouir ses hôtes, étaler la puissance du 
pape. Rapidement, il engage la construction d’un vaste 
palais à Sorgues, juste au débouché du pont qui en-
jambe l’Ouvèze et contrôle l’accès à Avignon.

  Vue de la chapelle Notre-Dame 
du Groseau à Malaucène.

  Vue des décors peints 
constitués d’une alternance 
de bandes horizontales 
rouges et blanches du 
chœur de la chapelle du 
Groseau. 
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D’immenses chantiers…  
avant le retour à Rome

Là encore, ce palais restera orphelin. Érigé en l’espace 
de quelques années, entre 1318 et 1324, le palais de Sor-
gues sera aussi vite oublié. Les successeurs de Jean XXII, 
des bâtisseurs de la même trempe, le délaissent pour 
concentrer tous leurs efforts sur l’ensemble qu’ils en-
tendent voir émerger non loin de là, au cœur d’Avignon. 
À partir de 1334, du vieux palais épiscopal juché sur le 
rocher des Doms, Benoît XII puis Clément VI feront jail-
lir le gigantesque ensemble que les touristes du monde 
entier viennent encore admirer aujourd’hui. Cet âge d’or 
marque l’explosion urbaine d’Avignon : l’argent afflue, 
tout comme les architectes, maîtres bâtisseurs, ar-
tistes et décorateurs. Ils arrivent d’Italie pour assouvir 
les rêves de grandeur du pape mais aussi de tout ce que 
la cité héberge désormais d’archevêques et de diplo-
mates. Ce chantier pharaonique prendra une vingtaine 
d’années à peine. Quand il s’achève dans la seconde 
moitié du XIVe siècle, on approche déjà de la fin de l’ère 
des papes de Vaucluse. La peste partie d’Asie en 1347 a 
déjà jeté un voile noir sur le monde et la guerre de Cent 
Ans fait rage. Les mercenaires désœuvrés occupent les 
périodes de trêve en pillant et en rançonnant. L’insécu-
rité s’installe, la peur rôde, les papes sont contraints de 
muscler les fortifications et d’augmenter les effectifs 
afin d’assurer la protection du Comtat. On construit des 
remparts plus grands à Avignon pour englober à leur 
tour les populations qui avaient dû s’installer à l’exté-

rieur de la modeste enceinte d’origine. Ces murailles à 
mâchicoulis, qui sont encore de nos jours la parure du 
centre historique d’Avignon, resteront à moitié vides 
pour les siècles suivants. Car déjà, les papes songent à 
rentrer à Rome, la ville éternelle. On n’apporte plus que 
de menues améliorations aux ensembles palatiaux qui 
ont émergé en quelques décennies. Urbain V ajoute des 
jardins au Palais des papes et Grégoire XI redonne un 
peu de couleurs au palais de Sorgues qu’il fait restau-
rer afin d’y séjourner. Il y recevra notamment Charles 
Le Mauvais, roi de Navarre, ou encore le duc d’Anjou, 
fils du roi de France. Puis, estimant que les conditions 
sont réunies, il s’embarque à bord d’une expédition 
pour regagner Rome en 1378. Avignon n’hébergera plus 
dorénavant que des «antipapes» qui contestent la lé-
gitimité de l’élu du Vatican. La chrétienté achève de 
se fissurer, le Grand schisme est consommé. En 1398, 
Benoît XIII est reclus dans le Palais des papes encerclé 
par les hommes du roi de France qui demandent son 
abdication. Le siège durera cinq ans jusqu’à ce que ce 
pape contesté parvienne à prendre la fuite. Son départ 
signera la fin de la papauté d’Avignon.

Ainsi, le siècle des papes d’Avignon est marqué par un 
formidable effort de construction qui se déploie de fa-
çon décousue d’un pontife à l’autre. Ces dernières an-
nées, les travaux de recherche menés par les archéo-
logues du Département ont permis de mieux connaître 
ces édifices voulus et dessinés par les papes successifs 
avant que la ruine et l’oubli ne les gagnent pour ne plus 
laisser émerger que le Palais des papes d’Avignon, au-
réolé par l’Unesco du prestigieux titre de « Patrimoine 
mondial de l’humanité ».
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Sorgues : quelques 
bribes encore debout
En 2013 et 2014, deux campagnes de diagnostic pré-
ventif ont permis de retrouver les traces du premier 
Palais des papes, celui de Sorgues, réalisé à partir de 
1318 par Jean XXII, qui y investira pas moins de 40 000 
livres sans compter l’achat des terrains et maisons qui 
doivent céder la place. Ce spectaculaire quadrilatère 
de 75 m de côté creusé de douves était flanqué de tours 
de 25 m de haut dressées à chaque coin. Il avait été éri-
gé juste au débouché du pont qui arrive du Nord et en-
jambe l’Ouvèze, à côté de l’atelier de frappe monétaire 
des papes. Il a presque intégralement disparu mais la 
mémoire en reste inscrite dans les noms des voies de ce 
quartier près de l’avenue d’Orange : rue du château, rue 
de la tour, impasse des jardins du château… Et pourtant, 
qui, à Sorgues, sait encore que ces murets qui entourent 
des jardins sont des restes des anciennes fortifications, 
que de nombreuses maisons du quartier s’appuient sur 
des pans de murs de l’ancien palais ou que l’on peut en-
core deviner ici ou là, à l’angle d’une rue, un fragment de 
mâchicoulis ou le bout d’un arc de l’ancienne porte du 
pont-levis ? « C’était un palais austère et impression-
nant de l’extérieur qui intimidait les habitants et les vi-
siteurs. À l’intérieur, il était très richement décoré, avec 
une profusion de matériaux nobles, de carreaux peints 
et de murs réalisés par des maîtres italiens. On sait que 
cinq mois et demi avaient été nécessaires pour réali-
ser les seuls décors des appartements du pape », narre 
Guilhem Baro, archéologue du Département qui a dirigé 
les recherches sur ce site oublié. 

On y pénètre par l’Ouest, côté pont, par une double 
enceinte équipée de herses et d’un pont-levis. Les es-
caliers larges et aérés desservent les trois ou quatre 
étages qui entourent une cour carrée. Une salle d’ap-
parat occupe l’aile nord et le pape s’installe côté est, 
dans des appartements qui donnent sur 3,5 hectares de 
jardins. Cet espace luxuriant est certainement la pièce 
maîtresse du palais, une démonstration de richesse et 
de pouvoir, conçue aussi bien pour garantir l’approvi-
sionnement du palais que pour l’agrément de ses hôtes. 
Il est parcouru de canaux d’irrigation qu’enjambent des 
ponts, il y a des vignes, des arbres fruitiers et un pota-
ger qui pourvoient les cuisines en condiments, céréales 
et fruits exotiques. Clou du spectacle, un immense vi-
vier couronne l’ensemble, apportant calme et sérénité. 
On a débauché des dizaines d’hommes et de femmes 
des environs pour en creuser la fosse et fait construire 
un aqueduc de 2,5 km afin de l’alimenter avec l’eau de 
l’Ouvèze. Le jardin accueille aussi une ménagerie où 
l’on garde les animaux offerts en présent au pape, des 
grands fauves, des perroquets et autres oiseaux exo-
tiques… Au fond des jardins, le long du mur d’enceinte 
sud, côté ville, est aménagée la salle des audiences, 
une nouveauté, qui servait à recevoir le public pour les 
proclamations officielles ou le traitement des affaires 
judiciaires du Comtat. Il en reste quelques rares pans 
de murs encore debout dans lesquels un œil avisé dis-
tingue les anciennes ouvertures aujourd’hui comblées.  

Aussi somptueux qu’il fut, après Jean XXII, le palais de 
Sorgues redeviendra rapidement une résidence par-
mi d’autres, plus ou moins fréquentée selon les goûts 
des papes successifs qui l’entretiendront malgré tout 
jusqu’à leur départ pour Rome.

  Relevé pierre à 
pierre d’après une 
orthophotographie 
de la façade ouest 
du palais pontifical 
de Sorgues.

  Vue du Palais du pont de Sorgues et le 
pont sur l’Ouvèze, plume et encre brune, 
lavis d’encre grise, Album Laincel (XVIIe 
siècle).
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Châteauneuf-du-Pape :
être fort et le montrer
Au	cours	de	son	 long	pontificat,	 le	même	Jean	XXII	va	
aussi	 donner	 un	 nouveau	 souffle	 à	 Châteauneuf-du-
Pape, alors nommé Châteauneuf Calcernier, en ré-
férence à la chaux produite en grande quantité sur ce 
territoire qui en regorge. Non loin de là, des carrières 
fournissent des pierres. Tout est à portée de main pour 
consolider ce site à la vocation défensive, perché sur 
les hauteurs d’où il domine la vallée du Rhône au nord 
d’Avignon.	Il	fait	reprendre	ses	fortifications,	ajoute	une	
tour	et	une	seconde	enceinte	fortifiée	qui	s’étend	dans	
le village et dont on peut toujours admirer des ves-
tiges : un grand pan de mur avenue des bosquets, une 
échauguette, une petite tour carrée… Voilà une place 
forte convenablement verrouillée, avec une garnison 
complète pour la garder. Mais Jean XXII, soucieux des 
apparences,	entend	aussi	profiter	de	ce	lieu	pour	y	sé-
journer et y recevoir. Être fort et le montrer. Une salle 
d’apparat recouverte de carreaux peints y est donc 
aménagée	 et	 l’on	 peut	 profiter	 de	 la	 vue	 imprenable	
sur les environs depuis les fenêtres à coussièges. Cette 
salle disparue se trouvait au-dessus du cellier du châ-
teau où l’on stockait les denrées alimentaires. 

Fouillé dans les années soixante, il a été depuis recou-
vert d’une dalle pour devenir une salle municipale qui 
accueille aujourd’hui divers événements associatifs. À 
l’intérieur du château, le diagnostic préventif mené en 
2015 par le Service d’archéologie du Département a 
permis	d’en	apprendre	davantage	sur	sa	configuration	
et son organisation. Il a mis au jour, à seulement 20 cm 
de profondeur, le dallage de la vaste esplanade cen-
trale, apparemment divisée en deux grandes cours que 
séparaient un bâtiment. Au niveau de l’entrée, à côté du 
mur	principal,	on	a	aussi	identifié	un	fossé	de	sept	à	huit	
mètres de largeur qu’enjambait à l’origine un pont-levis. 
Il avait été remblayé deux siècles plus tard et muni d’un 
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Carreaux historiés 
(XIVe s.) recueillis au 
cours des fouilles 
du château de 
Châteauneuf-du-Pape 
en 1960.

Carreau de pavement 
de la chapelle Saint-
Jean du Palais des 
papes d’Avignon.

Évocation du château de 
Châteauneuf-du-Pape, d’après 
un dessin de l’album Laincel.

 Illustration : Dominique Rousseau
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soins de leurs légats qui l’administrent. Le magnifique 
palais de Sorgues tombe dans l’oubli et la ruine. Les do-
cuments qui le mentionnent dans les siècles qui suivirent 
balisent sa lente agonie. Défendu par une garnison ita-
lienne, il est incendié en août 1562 pendant les guerres 
de Religion, par le baron des Adrets. Deux siècles après 
la fin des papes d’Avignon, en 1597, Thomas Platter, un 
intellectuel suisse de passage dans la région, a la cu-
riosité d’explorer l’édifice, déjà en piteux état. De cette 
visite, il dresse un état des lieux émouvant : « Hors la 
ville, justement, comme l’heure n’était pas encore bien 
tardive, j’ai regardé de près un château puissant, bien 
bâti, qui répond lui aussi au nom de Pont-sur-Sorgues. Il 
a été très abîmé par les ennemis. J’ai l’impression que ce 
fut le plus beau, le plus confortable château que de ma 
vie j’ai vu ! C’était un édifice quadrangulaire, avec quatre 
tours d’angle, superbes aux quatre coins. À l’entrée, un 
pont-levis. L’ensemble était ceinturé par des douves. 
Et puis encore une belle tour, dans laquelle on montait 
par un escalier en colimaçon. Au milieu de tout cela, une 
jolie place carrée, dans un jardin, avec une fontaine ra-
vissante en position centrale. Au rez-de-chaussée, on 

pont en pierre. Juste à côté, dans un trou grossier sur 
le flanc du château, les archéologues ont retrouvé des 
centaines de fragments de verre, de céramique, des os-
sements d’animaux et des arêtes de poissons, laissant 
entendre que c’est là qu’atterrissaient les poubelles du 
château, avec l’évacuation des latrines. 

L’emplacement éminemment stratégique du site fait 
que Châteauneuf ne sera jamais abandonné par les 
successeurs de Jean XXII qui apprécieront sans doute 
son vaste panorama très loin de l’écrasant palais d’Avi-
gnon. Clément VII, pape de 1378 à 1389, y aurait beau-
coup séjourné. Il s’y rendait, dit-on, à dos de mule et 
c’est vraisemblablement de là que vient la fameuse lé-
gende de la mule du pape contée par Alphonse Daudet. 
Son successeur, Benoît XIII, le dernier des papes d’Avi-
gnon, y résidera également avant de devoir prendre la 
fuite pendant le Grand schisme, au terme d’un long bras 
de fer avec le roi de France.

Les papes passent et, de retour à Rome, ne s’intéressent 
plus que de loin au Comtat Venaissin, laissé aux bons 

 Vue aérienne du diagnostic en cours sur le château de Châteauneuf-du-Pape.
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La mine d’or  
des archives du Vatican 

Si l’on dispose de chiffres précis, c’est que tout ce qu’ont 
entrepris les papes à cette époque a été dûment consi-
gné dans des archives toujours conservées au Vati-
can. Une mine d’informations exceptionnelle, tout y est 
conservé : les prix, les dates de commande, de livraison, 
les contrats… Une historienne, Valérie Theis (École Nor-
male Supérieure), a décortiqué sur place ces registres 
en latin médiéval et ses découvertes donnent toute la 
démesure et la magnificence à laquelle aspiraient les 
papes de l’époque. On y retrouve par exemple les dé-
tails des commandes passées pour remplir le vivier du 
palais de Sorgues qui donne lieu à une opération lo-
gistique de grande ampleur. Arrivant du Charolais, du 
Beaujolais et du Languedoc, plusieurs convois de char-
rettes transportant des nasses acheminent vers Sor-
gues très exactement 5 782 brochets, 143 carpes, 1 215 

tanches et 6 900 poissons divers. De même, on sait que 
pour ce palais, pas moins de 129 500 carreaux de pave-
ment avaient été commandés entre 1320 et 1327, dont 
40 000 peints pour la chambre du pape et 20 000 car-
reaux blancs pour celles des chevaliers. À l’occasion de 
leur campagne, les archéologues n’en retrouveront en 
tout qu’une centaine de fragments. Le palais grandiose 
de Jean XXII a été dépecé jusqu’à la dernière miette. 

Des carreaux de pavements, il se murmure qu’on en trou-
verait encore beaucoup derrière les portes des maisons 
de Châteauneuf-du-Pape, où les habitants sont long-
temps allés se servir dans les ruines du château. Des 

guerres de Religion jusqu’à la 
Seconde Guerre mondiale, il 
reprendra invariablement ce 
rôle de vigie et de place forte. 
Un état des lieux daté de 1648 
établit que le château est rui-
né avant d’être partiellement 
restauré quelques décennies 
plus tard par un évêque d’Avi-
gnon qui aménage pour son 
bon plaisir quatre chambres à 
l’intérieur de la tour. À la Révo-
lution, il est divisé en trente lots 
acquis par des citoyens. Il est 
morcelé, réaménagé, mais son 
empreinte reste gravée dans le 
plan cadastral napoléonien qui 

permet de recouper les limites des propriétés et l’an-
cien périmètre du château. Classé monument histo-
rique en 1892, il bénéficie d’une restauration mais cet 
effort est anéanti par les conflits modernes. Pendant la 
Seconde Guerre mondiale, les Allemands décèlent ra-
pidement l’intérêt stratégique qu’il présentait déjà sept 
siècles auparavant et choisissent d’occuper la position. 
Ils entreposent leurs munitions et explosifs à l’intérieur 
de la tour. Mais dans la panique qui suit le Débarque-
ment, ils n’ont pas le temps de les emporter dans leur 
retraite. Afin d’éviter qu’elles ne tombent aux mains des 
Alliés, ils font tout exploser, ne laissant à l’emplacement 
de la tour qu’un mur chancelant et un trou béant.

Quant au Groseau, la toute première des résidences 
érigée par les papes du Comtat, elle demeure la plus 
mystérieuse. Le terrain qui jouxte la chapelle Notre 
Dame, ultime vestige de l’ancien monastère transfor-
mé en palais, appartient à des propriétaires privés. En 
2016, les archéologues ont fait appel à une méthode 
non invasive (la prospection électromagnétique) afin 
de tenter de savoir ce qui se cache sous la terre sans 
avoir à y creuser des tranchées. En faisant passer un 
courant dans le sol et en observant sa vitesse, on peut 
identifier des ruptures : mur, fossé, comblement… Sur 
la carte de détection électromagnétique, des taches 
de couleurs différentes suggèrent des anomalies mais 
aucune n’est apparue suffisamment nette pour tirer de 
nouvelles conclusions quant à l’emplacement exact de 
la résidence papale dont l’aile d’apparat devait s’ap-
puyer sur la chapelle. Dans les profondeurs du sol, les 
racines des chênes truffiers gardent encore les secrets 
du petit palais de Clément V.  

pouvait marcher à sec sous des arcades voûtées en fai-
sant ainsi une promenade circulaire qui permettait de 
prendre connaissance intérieure de la forteresse dans 
son ensemble. Cette allée couverte était aussi large que 
les logements qui étaient construits par-dessus, soit 
quatre corps de logis pourvus les uns comme les autres 
d’appartements d’apparat, d’espaces déambulatoires 
et de murailles. Et puis, par-dessus, des toits tout à fait 
décoratifs mais qui, hélas, s’étaient maintenant écroulés 
en bien des endroits ». 
La ruine ne fait que commencer. Un autre document de 
1770 acte que les pierres pour la construction de la nou-
velle église seront prises de la démolition du château. 
À la Révolution, il est découpé 
en parcelles et vendu. Ne reste 
plus qu’une seule tour debout 
que son nouveau propriétaire 
veut démolir pour en revendre 
les pierres. Un maire s’y op-
pose mais perd après dix ans 
de procédures judiciaires. La 
tour est vendue à des carriers 
en 1819. Deux ans plus tard, il 
ne reste plus rien du fabuleux 
palais de Sorgues. Les récentes 
interventions du Service d’ar-
chéologie du Département ont 
permis d’en retrouver quelques 
traces ténues. La découverte 
de la base d’un pilier en pierre 
dans l’ancienne cour confirme l’existence d’une ga-
lerie couverte par des voûtes, formant un cloître. En 
creusant, à 1,5 m sous le sol, ont été mis au jour les se-
melles de fondation du palais, un mélange de mortier et 
de chaux sur lesquels les bâtisseurs construisaient les 
murs. « Mais pas une seule pierre de taille, la récupé-
ration a été totale, le site a été complètement nettoyé 
après la Révolution », constate l’archéologue.

Des guerres de Religion 
jusqu’à la Seconde Guerre 

mondiale, la résidence 
de Châteauneuf-du-Pape 

reprendra invariablement ce 
rôle de vigie et de place forte.
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DUDU PATRIMOINE  
JUIF COMTADIN

 101

SPLENDEURSPLENDEUR

Sans équivalent dans le sud de la France, le patrimoine juif 
conservé en Vaucluse témoigne d’une histoire longue et 
douloureuse. Celle d’une communauté juive expulsée de 
toutes parts des royaumes d’Europe dès le XIVe siècle, et que 
la tolérance ambiguë des papes devait contraindre, jusqu’à la 
Révolution, au regroupement forcé dans quatre « juiveries » 
du Comtat Venaissin. Sur ces anciennes terres pontificales 
épousant en partie les contours de l’actuel Vaucluse, nous 
est resté un patrimoine remarquable, puissant témoignage 
de la vie au sein de ces communautés.
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  À Carpentras, la synagogue, construite en 1367, est la 
plus ancienne en activité en France.

  Le cimetière 
juif de 
Carpentras 
compte 850 
sépultures 
postérieures à 
la Révolution.

  Salle de pétrissage du 
pain azyme. Synagogue 
de Carpentras.
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Prendre la mesure du caractère exceptionnel du 
patrimoine juif conservé en Vaucluse oblige à un 
détour par l’histoire. Son point de départ peut 
se situer au XIIe siècle, où un acte de l’Empereur 

Frédéric Ier Barberousse atteste pour la première fois de 
la présence juive en Avignon et dans le Comtat Venais-
sin. Ce dernier est alors un Etat pontifical reconnu par le 
roi de France en 1274. Il recouvre l’actuel Vaucluse - ex-
ceptés Avignon, une partie du Luberon et la principau-
té d’Orange - auquel s’ajoutent neuf communes de la 
Drôme. À Avignon, siège pontifical depuis 1305, la ville 
achetée par le pape Clément VI en 1348 dénombre près 
d’un millier de personnes juives, soit autant que dans 
tout le Comtat réuni.

La protection ambiguë  
des papes

Expulsés du XIIIe au XVe siècles des royaumes d’Europe, 
bon nombre de juifs ont trouvé refuge en terres ponti-
ficales. Ils y bénéficient, certes, du droit d’exister et de 
pratiquer leur culte. Mais ils subissent aussi, comme 
partout en Europe, de fortes discriminations. Le concile 
de Latran de 1215 est venu limiter leurs libertés, en leur 
imposant par exemple l’isolement dans les villes, le port 
d’un insigne vestimentaire distinctif (la rouelle jaune), 
l’interdiction d’accès à certaines fonctions... 

Dès 1404, les personnes juives sont ainsi regroupées par 
le pape dans des quartiers fermés, dont elles ne sont 
autorisées à sortir qu’en journée. Cette « mise en jui-
verie » forcée est réalisée successivement à l’encontre 
des communautés de Cavaillon (1453), d’Avignon 
(1458), de Carpentras (1461) et de Pernes-les-Fon-
taines (1504). Deux siècles plus tard, les juifs du Com-
tat et d’Avignon – que l’on appelle parfois « les juifs du 
pape » - sont définitivement contraints de vivre regrou-
pés dans quatre « carrières » situées à  Avignon, Car-
pentras, Cavaillon et L’Isle-sur-la-Sorgue. Là, dans des 
quartiers qui leur sont exclusivement réservés et sont 
organisés autour d’une rue dont la largeur n’excède pas 
celle d’une charrette – carriero en provençal – les ex-
trémités sont fermées la nuit par deux portails. La den-
sité de population est telle que les immeubles s’élèvent 
et les propriétés s’enchevêtrent, sans qu’aucune fenêtre 
donnant sur le quartier chrétien ne soit autorisée. Et la 
vie s’organise autour de quelques équipements structu-
rants, qui constituent encore aujourd’hui les principales 
traces patrimoniales de leur histoire sur ce territoire : la 
synagogue, les bains rituels et le cimetière.

  Bassin cultuel de la synagogue de 
Carpentras construit au XIXe siècle et 
alimenté par une pompe permettant 
d’avoir de l’eau chauffée.

  Mikvé ou bain rituel de 
Carpentras.
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  Tabernacle de la 
synagogue de Cavaillon.

Le ghetto des carrières
Ainsi, à Cavaillon, la carrière située dans l’actuelle 
« rue hébraïque », une petite impasse, dénombrait une 
centaine de personnes au XVIIIe siècle, regroupées sur 
une superficie de 1 500 m2.  Un cadran solaire datant 
de 1775 y surplombe encore la maison « du rabbin de 
Bédarrides ». Plus importante, celle de L’Isle-sur-la-
Sorgue au sud-ouest de la ville, couvrait une superficie 
de 5850 m2 en 1791, d’où sa densité moins élevée que 
dans la plupart des carrières du Comtat. Ici, la com-
munauté juive a échappé aux massacres ayant ensan-
glanté le XVe siècle. Le discret passage Jacob, que l’on 
distingue encore aujourd’hui, témoigne de l’imbrication 
des habitations, propre aux carrières du Comtat, et de 
leur adaptation aux contraintes (faible superficie au 
sol), comme l’illustre bien la maison d’Aaron et Isaac de 

  À Cavaillon, l’ancienne boulangerie 
rituelle.

Beaucaire. Autre exemple significatif, car plus haute des 
carrières du Comtat en raison de ses immeubles pou-
vant atteindre huit à neuf étages, la carrière de Carpen-
tras, située à l’emplacement de l’actuelle place Maurice 
Charretier, proche de l’hôtel de ville, occupait une su-
perficie de 4 500 m2 pour un millier de personnes, soit 
10% de la population de la ville au XVIIIe siècle. Elle a été 
démolie dans le courant du XIXe siècle. Quant à la juive-
rie d’Avignon, centrée sur l’actuelle place Jérusalem et 
fermée par deux portes (place Carnot et rue Carnot) au 
XIVe, elle a pu accueillir jusqu’à un millier de personnes 
sur 3 500 m2.
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regroupées dans des enclos familiaux. À L’Isle-sur-
la-Sorgue, où la majorité du patrimoine juif a été dé-
truit au XIXe siècle après l’abandon de la carrière par 
la communauté juive, le dernier élément concret de sa 
présence est le cimetière israélite situé sur la route de 
Caumont. Ici, comme dans les quatre anciennes juive-
ries du Comtat, la toponymie de la ville témoigne en-
core de cette ancienne occupation, comme l’atteste sa 
« place de la Juiverie » ou sa rue Louis Lopez, encore 
fréquemment appelée « ancienne rue Hébraïque » par 
les habitants de la ville.

À Cavaillon, Carpentras, L’Isle-sur-la-Sorgue ou Avi-
gnon, les communautés juives qui ont pu survivre, mal-
gré la ségrégation dont elles étaient victimes, ont laissé 
leur empreinte, léguant un patrimoine exceptionnel aux 
générations futures. Un patrimoine rare, qui renseigne 
et émeut non seulement sur le destin de ces commu-
nautés mais aussi sur leur vie quotidienne à partir du 
Moyen Âge.  

Lampe d’Orgon
 Trouvée en 1967 au sud de Cavaillon 

et conservée au musée juif comtadin, 
cette petite lampe en terre cuite 
représentant 2 chandeliers à 7 
branches, datée du Ier siècle av. J.-C., 
provient sans doute d’Italie et atteste 
des échanges commerciaux dans 
l’Empire romain.
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Les actuelles synagogues de Carpentras et de Cavail-
lon ont été inscrites dès 1924 au titre des Monuments 
historiques. La synagogue actuelle d’Avignon a été re-
construite de 1846 à 1848 à la suite d’un incendie.
Autre équipement pilier du judaïsme, car destiné à la 
purification	 physique	 et	 spirituelle,	 le	 bain	 rituel	 ou	
« mikvé » porte, à Avignon et dans le Comtat, le nom 
de cabussadou (« tête » en provençal). Généralement 
situé sous la synagogue pour être en contact avec la 
nappe phréatique, il peut être plus rarement d’ordre pri-
vé, à l’image des deux seuls bains de ce type décou-
verts à Pernes-les-Fontaines, dont le second en 2016, à 
l’occasion	de	fouilles	archéologiques	effectuées	Place	
de la juiverie. À Cavaillon, un bain rituel de sept mètres 
de profondeur est par ailleurs conservé dans la cour de 
la Maison Jouve, appartenant à la Fondation Calvet. 

Une décision papale ayant privé les juifs de pierre tom-
bale, les cimetières juifs du Comtat ont laissé peu de 
traces. Du cimetière juif de Cavaillon, dont la présence 
est attestée en 1217 dans le quartier de la Porte du Clos, 
ne subsistent que quelque stèles, abritées au musée juif 
comtadin, et une plaque commémorative au bas de la 
colline Saint-Jacques. Disposé sur une parcelle d’envi-
ron 3,3 ha, le cimetière juif de Carpentras compte 850 
sépultures postérieures à la Révolution. Les tombes plus 
anciennes ne sont pas signalées en raison des décrets 
pontificaux.	Les	sépultures,	 individuelles,	sont	souvent	

Un patrimoine
exceptionnel

Lieu de culte, la synagogue est aussi celui des études 
et des réunions. Elle abrite les rouleaux de la Torah – les 
cinq premiers livres de la Bible retranscrits sur des rou-
leaux – et souvent d’autres pièces, dont notamment un 
bain rituel. À Cavaillon, l’actuelle synagogue devenue 
musée en 1963 est située sur l’emplacement de celle du 
XVe siècle. Reconstruite au XVIIIe siècle, elle se carac-
térise par son décor ostentatoire, dont une porte d’en-
trée richement ornée et surmontée d’un médaillon por-
tant une citation du livre des Psaumes, en hébreu. Ses 
combles ont livré des objets liturgiques, dont certains, 
datant du XIVe siècle, sont venus enrichir les collections 
du musée juif comtadin. Restaurée dans les années 1990 
avec le soutien du Département, la synagogue de Car-
pentras n’a pas changé d’emplacement depuis 1367. Elle 
est de ce fait non seulement la plus ancienne de France 
dédiée au culte mais aussi l’une des plus vieilles d’Eu-
rope. Située en plein cœur de la carrière, dont elle est 
l’élément majeur, véritable témoin de la vie collective, 
elle est conçue en deux volumes superposés, reliés par 
un escalier extérieur.

Synagogues, bains rituels 
et cimetières
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Les belles découvertes
du Service
départemental
d’archéologie

Ces dernières années, le service d’archéologie du 
Département de Vaucluse est intervenu à plusieurs 
reprises sur des éléments emblématiques du patri-
moine juif comtadin : de 2016 à 2018, plusieurs opé-
rations en lien avec des travaux de réaménagement 
de la place de la Juiverie à Pernes-les-Fontaines ont 
mis en évidence la juxtaposition de bains rituels juifs 
privés dans un périmètre restreint, grâce à la décou-
verte d’un second aménagement de ce type s’ajoutant 
à celui déjà connu dans l’Hôtel de Cheylus. Plus récem-
ment, en 2019, l’étude architecturale de la synagogue 
de Carpentras a permis de documenter les différentes 
phases de construction de l’édifice, depuis le Moyen 
Âge jusqu’à l’époque contemporaine. Ces opérations 
ont toutes été réalisées par Guilhem Baro, archéologue 
médiéviste du Service départemental, en lien avec Da-
vid Lavergne, spécialiste du patrimoine juif au Service 
régional de l’archéologie (DRAC-PACA). 

Ces découvertes ont permis de documenter les traces 
de ces communautés au statut particulier et ont aus-
si alimenté des travaux plus larges menés par le Ser-
vice régional de l’Inventaire de la Région sud sur leur 
histoire, présentés dans une récente publication de la 
collection « Parcours du Patrimoine » intitulée Patri-
moine juif d’Avignon et du Comtat. 

  Mikvé ou bain rituel 
privé de l’Hôtel de 
Cheylus, à Pernes-les-
Fontaines.

 Relevé des 
élévations 
du mikvé de 
Cavaillon.
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VOYAGEVOYAGE
EN TERRE EN TERRE 
INCONNUEINCONNUE

CÉRAMOLOGIE

Plus précise que l’étude d’une pièce de monnaie en matière 
de datation, la céramique est un excellent révélateur 
des sociétés anciennes. Matière, forme, décor, style : la 
céramologie étudie de manière approfondie les objets en 
terre cuite découverts lors des opérations archéologiques, 
du Néolithique jusqu’au XXIe siècle, pour les faire parler. 
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«À quoi servait la vaisselle ? À faire bonne cui-
sine et bon repas (...) à être jetée aussi et donc à satisfaire 
les appétits des archéologues et historiens d’aujourd’hui
», s’amusait le célèbre archéologue Paul-Albert Février. 
Briques, tuiles, carreaux, amphores, récipients, lampes 
à huile, sculptures… Utilisée pour la vaisselle, en réci-
pient de stockage, en monnaie d’échange ou en urnes 
funéraires, la céramique, très fragile et donc fréquem-
ment remplacée, fait partie des vestiges les plus sou-
vent	découverts	lors	des	fouilles	depuis	la	fin	de	la	Pré-
histoire. Abondante et souvent bien conservée, elle est 
donc le témoin de nombreuses activités humaines.

À	la	différence	d’une	pièce	de	monnaie,	qui	pouvait	être	
conservée sur plusieurs générations, la terre cuite se ré-
vèle être une véritable aubaine pour les archéologues, 
qui voient en elle l’un des moyens d’investigation les plus 
performants pour dater des vestiges. Processus de fa-
brication, matière première utilisée, cuisson mais aussi 
décoration, tout est analysé. Sans oublier la morpho-
logie, le contexte de dépôt, mais aussi la fonction de la 
céramique…	Tous	ces	éléments,	qui	ont	évolué	au	fil	du	
temps, sont de précieux indicateurs à partir desquels les 
céramologues bâtissent des typochronologies permet-
tant d’établir une fourchette de datation par compa-
raison et mise en série avec des sites particulièrement 
bien datés (grâce à une inscription, un fait historique, 
une datation dendrochronologique ou au carbone 14…).

L’argile étant un minéral très abondant, le potier n’avait 
pas besoin d’aller très loin et puisait dans les ressources 
locales pour se procurer la matière première. Les céra-
miques étaient souvent échangées ou commercialisées 
régionalement. Ainsi, un lot de tessons peut en général 

Afin d’identifier les différents types d’argile composant les 
céramiques archéologiques, des échantillons de matière 
première sont prélevés et regardés à la loupe binoculaire 
pour observer à la fois la matrice (pâte argileuse) mais 
aussi les grains ajoutés à la pâte (granite, quartz, cal-
caire, os pilés, chamotte…). Des lames minces observées 
par transparence à l’aide d’un microscope pétrogra-
phique, équipé de filtres polarisants, aident à révéler à la 
fois les caractéristiques et la provenance des matières 
premières utilisées pour la fabrication de ces poteries.

L’argile
passe au microscope

  Détails en lame mince d’échantillons 
de sigillée italique d’Etrurie (ar : 
argilite; fo; empreinte de microfossile 
calcaire; mi: mica; qz:quartz).
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À quoi servait la vaisselle ? À faire bonne cui-
epas (...) à être jetée aussi et donc à satisfaire 

les appétits des archéologues et historiens d’aujourd’hui
», s’amusait le célèbre archéologue Paul-Albert Février. 
Briques, tuiles, carreaux, amphores, récipients, lampes 
à huile, sculptures… Utilisée pour la vaisselle, en réci-
pient de stockage, en monnaie d’échange ou en urnes 
funéraires, la céramique, très fragile et donc fréquem-
ment remplacée, fait partie des vestiges les plus sou-
vent	découverts	lors	des	fouilles	depuis	la	fin	de	la	Pré-
histoire. Abondante et souvent bien conservée, elle est 
donc le témoin de nombreuses activités humaines.

À	la	différence	d’une	pièce	de	monnaie,	qui	pouvait	être	
conservée sur plusieurs générations, la terre cuite se ré-
vèle être une véritable aubaine pour les archéologues, 
qui voient en elle l’un des moyens d’investigation les plus 
performants pour dater des vestiges. Processus de fa-
brication, matière première utilisée, cuisson mais aussi 
décoration, tout est analysé. Sans oublier la morpho-
logie, le contexte de dépôt, mais aussi la fonction de la 
céramique…	Tous	ces	éléments,	qui	ont	évolué	au	fil	du	
temps, sont de précieux indicateurs à partir desquels les 
céramologues bâtissent des typochronologies permet-
tant d’établir une fourchette de datation par compa-
raison et mise en série avec des sites particulièrement 
bien datés (grâce à une inscription, un fait historique, 
une datation dendrochronologique ou au carbone 14…).

L’argile étant un minéral très abondant, le potier n’avait 
pas besoin d’aller très loin et puisait dans les ressources 
locales pour se procurer la matière première. Les céra-
miques étaient souvent échangées ou commercialisées 
régionalement. Ainsi, un lot de tessons peut en général 

  Pichet en céramique dite « verte et 
brune » du XIVe siècle, découvert rue 
Carreterie à Avignon (1990).
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être	 rattaché	à	un	atelier	de	 fabrication	 local	 identifié	
grâce à l’argile utilisée ou encore à son style.
Mais il arrive que la céramique 
découverte provienne d’autres 
contrées. À l’époque romaine par 
exemple, vin, huile, céréales et 
autres denrées étaient transportés 
d’un bout à l’autre de l’Empire dans 
des récipients en terre cuite. La cé-
ramologie permet de déterminer si 
les tessons découverts proviennent 
d’amphores à vin antiques, de po-
teries médiévales ou de vaisselle 
provenant du commerce entre Eu-
rope et Chine à la Renaissance.

Outre les caractéristiques phy-
siques de la terre cuite, les céra-
mologues vont aussi s’intéresser 
aux techniques de fabrication, à la morphologie et aux 
décors de la céramique. Des décors incisés ou un émail 
en disent long sur l’origine des objets. D’une époque à 
l’autre, d’un lieu à l’autre, les techniques et les types de 
revêtements	 diffèrent,	 et	 il	 n’y	 a	 parfois	 pas	 de	 décor	
du tout, ce qui en soi est aussi une information pour les 
scientifiques.
Grâce à l’étude de la céramique, il est parfois possible 
de déterminer le statut social des habitants, la fonction 
d’un lieu, les pratiques culinaires d’une population, ou 
encore	 d’identifier	 des	 échanges	 commerciaux	 à	 plus	
ou moins grandes distances. Présente aussi dans les sé-
pultures, la terre cuite renseigne également sur les pra-
tiques funéraires. 

À chaque découverte, ces objets ont été répertoriés 
par des générations d’archéologues-céramologues. Un 
travail de classement et de catalogage au long cours 
qui a permis de reconstituer l’histoire des techniques et 
des styles utilisés depuis l’apparition de la poterie, ce 
qui permet de disposer de jalons chronologiques pour 

chaque civilisation et d’établir des typologies. Ainsi, il 
est	possible	d’identifier	plus	ou	moins	finement	la	chro-

nologie et la provenance d’un lot 
de tessons. Mais malgré l’immense 
connaissance	 accumulée	 au	 fil	 du	
siècle écoulé, la céramologie reste 
parfois un voyage en terre (cuite) 
inconnue : de nombreux tessons dé-
couverts quotidiennement restent 
encore	 non	 identifiés,	 certaines	
périodes ou aires géographiques 
étant encore peu étudiées.  

  Remontage de céramique en 
cours d’étude.

Les
gobelets 
d’Orange
gardent leur mystère
La fouille du site de la RHI Saint-Florent à Orange a permis la mise au jour 
d’un lot de gobelets ornés en sigillé (terre cuite rouge) italique. Ces gobelets 
offrent la particularité de porter dans le décor et en caractère grec la signature 
NIKO∑TPTOY. Il s’agit d’une production inédite datable du début de l’époque 
augustéenne (fin Ier s. av. J.-C.) et dont les origines vraisemblablement italiques 
demeurent mal connues : leur forme et leur décor évoquent deux productions 
d’Italie du nord, tandis que la signature du potier NIKO∑TPTOY, attestée à 
Pouzzoles, les rapprochent en revanche de productions d’Italie du sud. 

  Dessin de détail 
de la signature 
du potier 
NIKO∑TPTOY 
sur un gobelet 
découvert sur 
le site de la RHI 
Saint-Florent à 
Orange.
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vin, huile, céréales et 

autres denrées étaient 
transportés d’un bout à 

l’autre de l’Empire dans des 
récipients en terre cuite.
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l’l’ARCHÉOLOGIE
àà  L’ÈREL’ÈRE
   NUMÉRIQUE   NUMÉRIQUE

Si la truelle, le pinceau ou les pelleteuses demeurent des 
outils indispensables pour la recherche archéologique, les 
nouvelles technologies constituent une avancée de taille.  
Pour mieux étudier notre passé, les archéologues ont 
désormais accès aux images en 3D, aux photos et vidéos 
par drone ou aux tablettes numériques qu’ils utilisent de 
plus en plus régulièrement pour collecter les données au 
cours de leurs opérations. 
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On les imagine généralement penchés sur 
leurs découvertes, une truelle à la main, dégageant dé-
licatement des vestiges sortis de terre. Si les archéolo-
gues ont toujours recours à des techniques qui ont fait 
– et font encore – leurs preuves, ils sont également cu-
rieux de tester les potentialités des avancées techno-
logiques. « Drones, laser, photogrammétrie, positionne-
ment GPS, numérisation en 3D : les outils sont multiples 
en archéologie », souligne Guilhem Baro, archéologue  
responsable d’opérations au Service départemental 
d’archéologie. S’il est un domaine où la technologie ap-
porte un plus indéniable, c’est bien pour la prise de vues 
photo et vidéo qui permettent d’avoir une vision d’en-
semble en prenant de la hauteur ou de zoomer sur des 
éléments difficilement visibles depuis le plancher des 
vaches. 

Autant dire que les drones font aujourd’hui partie du 
paysage de la recherche archéologique. « Pendant 
longtemps, les archéologues disposaient d’un nombre 
limité de techniques pour réaliser des photos aériennes : 
le plus souvent, ils plaçaient leur appareil au bout d’une 
perche positionnée à plusieurs mètres de hauteur, cinq 
mètres tout au plus », ajoute Guilhem Baro. « L’arrivée 
des drones a changé la donne. Ces appareils offrent 
de multiples avantages, dont celui de pouvoir visua-
liser en temps réel les images en étant sur un chantier 
ou sur un site archéologique. Et surtout, il est possible 
de faire des images à différentes hauteurs, aussi bien au 
ras du sol que beaucoup plus haut qu’avec une perche, 
le tout sans déformer les images ». Une fois ces clichés 
enregistrés, vient le temps de l’exploitation des fichiers. 
« Grâce à des logiciels spécialisés de photogrammétrie, 
les images peuvent être facilement assemblées. C’est 
alors l’occasion de réaliser des relevés très précis, pierre 
à pierre, en gagnant du temps sur la phase de terrain. 
Il en est de même pour les images vidéo ». Les images 
géoréférencées ainsi générées permettent, pendant la 
phase d’étude, de « manipuler » virtuellement l’objet ou 
le vestige, ou bien encore de prendre des mesures non 
enregistrées sur le terrain, fournissant ainsi des don-
nées d’une extrême précision et assurant une meilleure 
conservation des objets ou de la documentation en li-
mitant leur manipulation physique.

Autre technique utilisée : le laser, pour la numérisation 
d’un site ou d’un objet, avec des faisceaux qui « ba-
layent » une pièce ou une zone de fouilles sous toutes 
ses coutures. À la clé, des reconstitutions en 3D qui 
apportent un éclairage différent pour l’étude des ves-
tiges. « Qui plus est, nous pouvons continuer à étudier 
le site même après les fouilles », ajoute Guilhem Baro. 
Ces images et modélisations en 3D servent en effet 
aux archéologues lorsque vient le temps d’analyser 
les données ou de reconstituer un bâtiment. La 3D est 
également un outil de médiation culturelle grâce à des 
images ou des films destinés au grand public, pour des 
visites virtuelles dans des musées ou sur des sites ar-
chéologiques aménagés pour accueillir du public par 
exemple. 

La technique est tout aussi 
présente dans le domaine 
de l’étude des sous-sols 
pour obtenir des infor-
mations sur un site à une 
échelle large, sans faire 
appel aux pelleteuses dans 
un premier temps. La re-
cherche archéologique a 
alors recours aux méthodes 
de prospections élec-
triques (via des électrodes 
enterrées à divers endroits 
du sol) et magnétiques. Ces 
deux techniques donnent 
la possibilité de connaître 
la nature d’un terrain et, en 
fonction, de voir s’il contient 
ou non des vestiges. La 
prospection magnétique 
permet, pour sa part, de 
rechercher, grâce aux va-
riations du champ magné-
tique terrestre, différents 
types de vestiges (maçon-
neries, creusements…) mais 
aussi des activités liées à la 
présence de métaux ou de 
foyers. 

  Prospection géophysique 
réalisée en 2016 aux 
abords de la chapelle 
Notre-Dame du Groseau à 
Malaucène.

  Orthophotographie 
du Mur Pontillac à 
Orange.
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L’arrivée des  
tablettes numériques

En archéologie, l’enregistrement des données sur le 
terrain constitue la base de la démarche scientifique. 
Objectif : recueillir le maximum d’informations sur ce qui 
est fouillé, informations d’autant plus utiles quand le site 
est par la suite recouvert ou détruit. Traditionnellement, 
l’enregistrement est effectué sur papier : fiches réca-
pitulatives des « faits archéologiques » (fossés, trous, 
murs…), des couches mises au jour et des sondages ré-
alisés, photos mais aussi divers relevés détaillés (plans 
et coupes). Toute cette documentation est ensuite nu-
mérisée et vectorisée pour les relevés. Si ces missions 
de numérisation et de vectorisation ont longtemps été 
dévolues à un travail de bureau, elles peuvent désormais 
s’effectuer de façon itinérante, en temps réel, grâce à 
l’utilisation de tablettes tactiles spécifiques. « Ce type 
de matériel, à l’origine employé par l’armée, est particu-
lièrement robuste et adapté aux conditions extérieures, 
comme l’humidité, la poussière ou les chocs », note Guil-
hem Baro. « Nous gagnons en efficacité puisqu’on peut 
réaliser le remplissage informatique des fiches et la 
vectorisation des relevés directement sur le terrain, de 
façon très détaillée, en ajoutant par exemple des pho-
tographies et des notes. ».  
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Le SIAV
une base de données à l’échelle du Vaucluse
Localisation des sites, rapports de fouilles, photos, relevés ou documents d’archive (plans et photographies an-
ciens…) : de nombreuses données archéologiques et historiques sont regroupées dans le SIAV, pour Système d’In-
formation Archéologique du Vaucluse, développé par le Service d’archéologie et par la Direction des Systèmes 
d’Information du Département de Vaucluse. « Le SIAV permet d’enregistrer différentes données pouvant être complé-
mentaires durant une opération archéologique, mais aussi de consulter des informations avant de réaliser une opéra-
tion, ou a postériori, pendant la rédaction du rapport » précise Maeva Serieys, archéologue ayant piloté la création de 
cet outil de travail en collaboration avec Laurent Vergès (DSI). Le SIAV a été élaboré en lien avec le Service régional 
de l’archéologie (SRA), dépendant du Ministère de la Culture, qui a autorisé l’intégration de ses propres données sur 
la localisation des sites archéologiques. L’inventaire géoréférencé de toutes les traces archéologiques, dénommé 
officiellement « carte archéologique nationale » et accessible dans l’application « Patriarche » (pour Patrimoine 
Archéologique), a ainsi pu être récupéré grâce à la collaboration de Pascal Marrou, chargé de la carte archéologique 
au SRA. Il a été complété par la documentation disponible au service départemental pour constituer le SIAV, traduc-

tion cartographique de l’ensemble des données 
archéologiques disponibles sur le territoire du 
Vaucluse.  
Une véritable mine d’informations associant 
photographies, cartes d’époque (comme la carte 
de Cassini datant du XVIIIe siècle ou le cadastre 
napoléonien au début du XIXe siècle) sans oublier 
les relevés de terrain. Cette base de données est 
au service des archéologues, des historiens et, 
avec un niveau de détail moindre, des services en 
charge de l’aménagement du territoire. Le SIAV 
offre l’avantage d’accéder, en quelques clics, 
à un large panel de données selon différentes 
entrées : par époque (Néolithique, Protohistoire, 
époques romaine ou médiévale…), par type de 
données (géographiques ou historiques) mais 
aussi en fonction d’un secteur géographique. 

 Carte des opérations réalisées par 
le Service départemental entre 2021 
et 2023 générée grâce au SIAV.

  Archéologue réalisant un relevé de la façade du 
Palais des papes sur une tablette numérique.
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ARCHÉOLOGIEARCHÉOLOGIE
auau FÉMININ
Elles s’appellent Maryse, Maeva, Evelyne, Marie-Thérèse et 
Charlette : cinq  personnalités féminines œuvrant ou ayant œuvré à 
la connaissance et à la préservation du patrimoine archéologique 
vauclusien. Évoluant dans un milieu traditionnellement masculin, 
ces femmes archéologues de générations différentes ont 
contribué - et contribuent encore pour certaines – à la recherche 
scientifique, chacune dans sa spécialité.

©
 S

A
DV

©
 C

N
RS

©
 P

at
ric

k 
La

nç
on



118 

 Marie-Thérèse 
Jouve à la lecture. 
Collection Jouve.
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Un nom et une ville. Indissociables. Évoquer le 
patrimoine de Cavaillon, c’est se plonger immanqua-
blement dans l’histoire d’une famille : les Jouve. Un trio, 
deux frères aînés - Michel et Auguste - et la cadette 
Marie-Thérèse née en 1860 dans une famille bour-
geoise du Vaucluse. Au cœur d’un XIXe siècle soucieux 
des convenances, Marie-Thérèse était destinée à de-
venir épouse et mère. Il n’en sera rien. Instruite, curieuse, 
artiste, la jeune femme va toute entière se consacrer au 
passé de sa ville. Sans négliger cependant d’habiter de 
plain-pied son époque et d’en laisser de précieux té-
moignages. 
Marie-Thérèse Jouve dessine et peint des gravures à 
l’eau-forte. Elle parcourt Cavaillon et ses alentours pour 
en reproduire les contours architecturaux et paysagers. 
On lui doit la diffusion des premières cartes postales de 
la ville. Elle s’invite dans les intérieurs, en photographie 
les occupants. Les clichés illustrent également des mo-
numents de Cavaillon, des habitations, des rues... Des 
traces exceptionnelles qui documentent l’histoire des 
bâtiments et des édifices et tout un mode de vie à l’orée 
du XXe siècle. Un fonds hors du commun, conservé dans 
les musées de Cavaillon, comme dans la Maison Jouve, 
au côté des correspondances, carnets, mobiliers, ob-
jets conservés par la famille. 
Marie-Thérèse Jouve, c’est aussi et surtout une 
conscience de devoir préserver les traces du riche pas-
sé cavaillonnais. En 1911, reconnaissant son rôle, la ville 
confie à sa garde les vestiges des monuments se trou-
vant dans le presbytère.
Tandis qu’avec ses frères, elle se passionne pour l’ar-
chéologie, elle prospecte, collecte objets, pièces, 
outils, céramique, stèles et autres fragments préhis-
toriques et antiques extraits des entrailles de la terre. 
Trouvailles bientôt enrichies par les dons de particuliers 
qui connaissent le goût des Jouve pour ces curieuses 
découvertes. Les prémices d’un musée lapidaire sont 
là. Il s’installera dans la chapelle de l’ancien Hôtel-Dieu 
qu’elle organise dans les dernières années de sa vie, 
avant d’en faire legs, à sa mort en 1938, à la Fondation 
Calvet, comme l’ensemble des collections constituées 
par cette famille.

C’est le cas notamment de celles relatives au patri-
moine juif comtadin. La maison Jouve n’est-elle pas 
d’ailleurs mitoyenne de la synagogue ? Marie-Thérèse 
va sauver de nombreux objets et ouvrages qui serviront 
plus tard de base à l’ouverture du Musée juif comtadin. 
L’acquisition progressive des bâtiments d’habitation 
de l’ancienne communauté juive, pour en garantir la 
conservation, sera également réalisée sous l’égide des 
Jouve. Ils se seront, par ailleurs, attelés à protéger la 
colline Saint-Jacques et son ermitage pour les préser-
ver de toute construction. 
Une famille sur tous les fronts et une femme avant-gar-
diste dans bien des domaines culturels.  

Avec sa fratrie, l’élégante notable du XIXe siècle a dédié 
son existence à la collecte et à la préservation des 
traces du passé cavaillonnais. 

Marie-Thérèse JOUVE
Une CONSERVATRICE avant l’heure

 Marie-Thérèse Jouve dégageant une mosaïque au 
chalet amical Bouscarle (colline Saint-Jacques). 
Photographie André Dumoulin, vers 1930. 
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 Charlette 
en Espagne 
(Catalogne) lors 
d’une mission 
d’étude chez un 
artisan potier 
(1983). 
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Charlette, ce fut d’abord une jeunesse vau-
clusienne, des études à Valréas puis Avignon. Son at-
tachement au Vaucluse n’est sans doute pas étranger à 
son intérêt pour la colline du Mourre de Sève à Sorgues. 
Charlette est chercheuse au CNRS lorsqu’elle dirige en 
1978 la première campagne de fouilles de cet oppidum 
gaulois du premier âge du Fer (VIe et Ve siècles av.J.-C.). 
À l’époque, peu de femmes archéologues ont ce privi-
lège. Il y eut cinq autres campagnes menées sous sa di-
rection jusqu’en 1983, date à laquelle elle disparaît bru-
talement à seulement 38 ans alors qu’elle venait d’être 
choisie pour prendre la direction régionale des antiqui-
tés d’Aquitaine.
Là encore, une nomination peu commune pour une 
femme au début des années 80. Il faut dire que Char-
lette détonne avec sa personnalité charismatique et 
singulière. Charismatique comme en témoignent ceux 
qui l’ont côtoyée, qui se souviennent de sa gentillesse 
et de son goût pour la transmission. Singulière comme 
l’est sa méthodologie. Si elles firent parfois débat dans 
le sérail scientifique, les techniques déployées sur le 
chantier de l’oppidum sont désormais couramment uti-
lisées. 
L’archéologue systématise l’enregistrement des ves-
tiges et du mobilier par unité stratigraphique et suivant 
une numérotation continue. Ainsi, chaque découverte 
est précisément rattachée à la couche du sol où elle 
a été trouvée : une technique de fouille innovante, do-
cumentée, ordonnée et méticuleuse, à mille lieux des 
usages habituels et qui commence juste à être mise 
en place sur d’autres sites à la même période. Sur le 
Mourre de Sève, Charlette va également s’intéresser 
aux carporestes. Ces graines carbonisées sont négli-
gées à l’époque en dehors des sites préhistoriques. Mais 
l’archéologue les prélève et les fait analyser. En découle 
une découverte majeure : la présence de pépins de rai-
sin. On y cultivait la vigne bien avant l’invasion romaine ! 
Le mobilier céramique n’échappe pas non plus à sa 
sagacité. Spécialiste de la céramique grise mono-
chrome (dont regorge le site), elle ne se contente pas 

d’identifier des formes et de les dater. Charlette dé-
passe largement cette approche en tentant d’en dé-
duire les lieux de production, les influences stylistiques, 
les habitudes de consommation. Et si l’oppidum avait 
abrité l’atelier d’un potier ? L’archéologue n’aura pas le 
temps d’étayer sa forte présomption. 
Il s’agit aujourd’hui d’un des axes de travail d’un PCR 
(projet collectif de recherche) conduit depuis plusieurs 
années sur le Mourre de Sève et co-dirigé par Pascal 
Marrou, du Service régional de l’archéologie, et par 
Maeva Serieys, du Service départemental d’archéolo-
gie de Vaucluse.
Afin d’affiner la compréhension du site, une vingtaine de 
chercheurs s’emploie à reprendre et analyser les pré-
cieuses données laissées à disposition. Rien de tout 
cela ne serait possible sans Charlette Arcelin-Pra-
delle, son sens de la transmission et sa méthodologie 
avant-gardiste.  

Vauclusienne d’origine, cette archéologue a dirigé six 
campagnes de fouilles sur l’oppidum gaulois du Mourre de Sève 
à Sorgues entre 1978 et 1983. Sa méthodologie, novatrice pour 
l’époque, s’avère toujours précieuse aujourd’hui.

Charlette
ARCELIN-PRADELLE
Une ARCHÉOLOGUE en avance sur son temps

 Charlette sur la fouille de l’oppidum 
gaulois de Saint-Blaise (1969).
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Dès le plus jeune âge, j’ai été passionnée par 
l’histoire et la lecture des romans d’Alexandre Dumas, 
notamment Les Trois Mousquetaires, ce genre de ro-
mans qui fait appel à l’imaginaire	»,	confie-t-elle.	Bien	
avant Indiana Jones qui a suscité bon nombre de voca-
tions,	le	film Lawrence d’Arabie retraçant la vie du my-
thique archéologue Thomas Edward Lawrence, a été un 
véritable déclic pour Maryse Woehl. 

Dès 1963, cette Carpentrassienne « à l’esprit curieux » 
entreprend des recherches généalogiques sur sa fa-
mille, installée en Vaucluse depuis le XVIIe, et publie dès 
l’âge de 14 ans dans la revue de la ville de Monteux. La 
même année, elle s’essaie aux fouilles à Gramari dans 
la vallée de la Nesque, tout près de Méthamis, grâce à 
la bienveillance de son professeur de lettres classiques 
Pierre Fayot et du préhistorien Maurice Paccard.
Libre et d’un tempérament très indépendant, elle se 
lance en 1968 après le bac dans des études d’ar-
chéologie ;  elle entame un doctorat ayant pour sujet 
un inventaire des mosaïques romaines dans le Var et 
les Bouches-du-Rhône et obtient, grâce à l’éminent 
universitaire et archéologue Paul-Albert Février, une 
bourse qui la conduit à l’École Française de Rome. Une 
véritable aubaine pour la future archéologue qui pour-
suit ses recherches parmi les plus grandes collections 
photographiques spécialisées et la multitude d’ou-
tils	 scientifiques	mis	 à	 disposition	 dans	 l’immense	 bi-
bliothèque du Palais Farnese. De retour en France en 
1977, elle est recrutée comme conservatrice au musée 
d’Orange. « Le conservateur Monsieur Bonnel partait à 
la retraite. La municipalité cherchait à dynamiser le mu-
sée, les archives, la culture. Il fallait aussi valoriser des 
collections qui dormaient depuis 1933 dans les greniers 
de la mairie. ». Une mission que cette femme de carac-
tère, engagée syndicalement et politiquement, mène à 
bout de bras. 
Dès le début des années 1980, elle crée le dépôt ar-
chéologique municipal en lien avec le Service d’archéo-
logie du Département et la DRAC. C’est grâce à cette 
base logistique que l’IRAA (Institut de recherche en ar-
chitecture antique) peut entreprendre de nouvelles re-
cherches sur le sanctuaire impérial d’Orange (Théâtre, 
Temple et Capitole). L’archéologue passionnée met en 
œuvre une politique dynamique de restauration et de 
valorisation des collections, notamment par le biais 
de nombreuses expositions dont elle a assuré le com-

missariat. Avec toujours une farouche volonté de sau-
vegarder et de rendre visibles au public les collections 
archéologiques	 parmi	 lesquelles	 figurent	 notamment	
les	magnifiques	mosaïques	mises	au	 jour	 sur	de	nom-
breuses fouilles, comme celle des Centaures, qui de-
meure l’une des pièces majeures présentées au musée. 
À la retraite depuis 2014, Maryse Woehl se remémore 
volontiers et non sans nostalgie, les années où elle a 
exercé son « métier passion ». « Ça n’a pas été tous les 
jours facile, je ne suis pas arrivée à créer un musée ar-
chéologique comme je le souhaitais, mais je reconnais 
que j’ai eu une belle vie avec tous les bonheurs possibles. 
Ce musée d’Orange ne pouvait pas mieux m’aller avec 
toutes ses collections disparates. Le tout sur fond d’opé-
ra et de félibrige, c’est vraiment tout ce que j’aime ! ».  

Que faire quand on a pour passion la terre, l’histoire et 
le goût de l’aventure ? Maryse Woehl n’a pas beaucoup 
hésité avant de se jeter corps et âme dans l‘archéologie 
et la valorisation du patrimoine historique orangeois.

Maryse WOEHL
ORANGE au cœur

à Orange
Ses chantiers 
phares
1984 : participation aux fouilles de la rue Villeneuve 
et de la rue Portelette, en lien avec le Service dépar-
temental d’archéologie.
1985 : participation aux fouilles du cours Pourtoules, 
en lien avec le Service départemental
d’archéologie.
1988-1991 : participation aux fouilles de la RHI 
Saint-Florent, en lien avec le Service départemental 
d’archéologie.
Début 1990 : lancement des recherches sur la colline 
Saint-Eutrope.

Autrice du catalogue du musée et de publica-
tions sur les collections du musée (archéologiques 
et Beaux-Arts) et le patrimoine archéologique 
d’Orange.

Commissariat d’expositions archéologiques :
Le silex et l’outil (1978) ; Orange au Moyen Âge
(1982), en collaboration avec les Archives munici-
pales d’Orange ; Orange Antique : 10 ans d’archéolo-
gie (1987) ; César et quelques centaures (1988) ;
Vivre dans l’au-delà (2007).
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Je suis devenue paléontologue suite à trois pas-
sions d’enfance. La géologie d’abord, je ramassais les 
pierres et questionnais mon entourage pour tout savoir 
sur elles. Les animaux ensuite, je voulais être vétérinaire 
et enfin l’archéologie car j’étais très attirée par la pré-
histoire », lance tout de go Evelyne Crégut-Bonnoure. 
Cette paléontologue, spécialiste des fossiles des êtres 
vivants (animaux, humains, végétaux...), aime varier 
les plaisirs et ne manque pas de dynamisme, son par-
cours en témoigne. Un bac philo en poche, retour à 
ses passions d’enfance par le biais de la géologie et 
une spécialisation dans les plateformes carbonatées, 
structures géologiques formées par la sédimentation 
de	calcaire.	Un	cursus	scientifique	(biologie/géologie)	
qui	n’offre,	à	l’époque,	que	très	peu	de	débouchés	pour	
une femme, sauf dans le domaine pétrolier. « Rester 
au labo pour étudier au microscope les structures sé-
dimentaires, très peu pour moi !, avoue sans langue de 
bois Evelyne Crégut-Bonnoure. Je me suis donc dirigée 
vers un diplôme d’études approfondies, suivi d’une thèse 
de 3e cycle en paléontologie des grands vertébrés. J’ai 
travaillé sur le site de la Caune de l’Arago dans les Py-
rénées-Orientales, où l’on avait trouvé les plus anciens 
restes humains de France. On a appelé cet ensemble 
de fossiles L’homme de Tautavel, un site majeur de la 
Préhistoire. J’en ai étudié la faune dans le laboratoire 
du professeur Henry de Lumley en 1979, j’avais alors 26 
ans », se souvient-elle. Dans la foulée, elle valide son 
inscription sur la liste d’aptitude des conservateurs des 
musées historiques. 
Une démarche qui lui ouvre aussitôt les portes du Mu-
sée d’Histoire Naturelle d’Avignon où la paléontologue 
hyperactive occupe, entre 1991 à 2017, les fonctions 
de chef de service et conservatrice en chef. Elle en-
chaîne	 expos,	 colloques	 nationaux	 et	 internationaux,	
publications et bon nombres d’activités intégrées au 
volet	 scientifique	de	son	poste.	En	2002,	elle	 soutient	
sa thèse de doctorat d’État ès science avec Claude 
Guérin, paléontologue, vertébriste et enseignant-cher-
cheur à l’université Claude Bernard-Lyon 1, son mentor. 
Elle ne délaisse pas pour autant les fouilles et va même, 

malgré ses appréhensions, se lancer dans l’aventure de 
la spéléologie. « Jusqu’en 2006, j’ai travaillé sur trois 
avens du flanc nord du Ventoux, ces puits naturels creu-
sés dans la roche. Une chance, car en Europe, c’est la 
plus grande concentration de restes d’ours brun du Néo-
lithique jusqu’au Moyen Âge ». 
Aujourd’hui, Evelyne Crégut-Bonnoure en a fait une 
autre de ses spécialités et fait partie de la Fédération 
Française de Spéléologie. Elle est aussi présidente de 
l’association des amis du Musée Requien et vice-pré-
sidente de la Société d’Études des Sciences Naturelles 
de Vaucluse. « Travailler dans un musée d’Histoire Na-
turelle, c’est extrêmement riche. Il faut s’ouvrir à toutes 
les disciplines et avoir un spectre de connaissances très 
large. Depuis ma retraite en 2017, je n’arrête pas, c’est un 
métier passion. Je continue les conférences grand pu-
blic, les publications, j’en ai 310 à mon actif et pratique 
la spéléologie et bien sûr les fouilles. La paléontologie, 
ça conserve ! ». 

Spécialisée dans la paléontologie des grands 
mammifères du quaternaire, Evelyne Crégut-Bonnoure 
a fait de la recherche sur les avens du Ventoux l’un 
de ses domaines de prédilection. Des fouilles qui 
nécessitent parfois la pratique de la spéléologie. 

Évelyne
CRÉGUT-BONNOURE
Un PUITS DE SCIENCE

Ses chantiers 
phares
1997-2006 : fouille de quatre avens sur le flanc 
nord du Ventoux (Brantes), plus important corpus de 
squelettes d’ours bruns connus en Europe, datant du 
Néolithique au Moyen Âge, suivie d’une exposition 
« L’Ours, dernier géant de la préhistoire ».
2007-2019 : fouille de l’aven du Coulet des Roches 
(Monieux), où a été découverte une faune de la fin 
des temps glaciaires jusque-là inconnue en région 
Provence-Alpes-Côte d’Azur.
De 2017 à aujourd’hui : fouille de l’aven des Planes 
(Monieux).



126 

©
A

rn
ol

d 
Je

ro
ck

i



Quand bon nombre d’enfants se rêvent vé-
térinaire ou pilote d’avion de chasse, la jeune Maeva 
Serieys n’avait qu’un métier en tête : archéologue. « Je 
suis attirée par cette profession depuis toute petite », se 
souvient-elle. Quelques années plus tard, elle convainc 
ses parents de l’amener, depuis Lyon où elle réside, en 
Indre-et-Loire, non loin de Tours, pour participer à ses 
toutes premières fouilles dans le cadre d’un chantier de 
bénévoles. Une révélation. « J’y suis retournée l’année 
suivante ! ».
Cette	 immersion	archéologique	a	confirmé	son	attrait	
pour les vieilles pierres. Après des études littéraires 
et une classe « prépa » en hypokhâgne, elle a suivi un 
double cursus en archéologie/histoire de l’art et en 
histoire, avant de se diriger vers un Master recherche, 
puis un Master pro. Son parcours universitaire est éga-
lement ponctué par un séjour de trois ans en Espagne, 
à Séville, via le programme Erasmus. L’occasion de se 
tourner	 définitivement	 vers	 son	 domaine	 d’expertise	 :	
la Protohistoire (cf. p.19-25). Son mémoire de Master 1 
a d’ailleurs pour thème « La religion des Celtibères : les 
rites guerriers », qui sera suivi par un mémoire de Mas-
ter 2 portant sur « Les dépôts métalliques dans les né-
cropoles celtibères ». Des travaux  universitaires sur une 
période, la Protohistoire, souvent méconnue du grand 
public, même si les peuples marquant ce pan d’histoire 

sont connus de tous : Celtes/Gaulois, mais aussi Ger-
mains, Thraces dans les Balkans ou encore Ligures, 
entre Gaule et Italie.
En 2010, un nouveau cap est franchi : elle réussit le 
concours d’attaché de conservation du patrimoine et 
intègre, en 2013, le Conseil départemental de Vaucluse 
et son Service d’archéologie. « L’archéologie offre une 
variété de missions : il y a un travail de bureau, si l’on 
peut dire ainsi, à base de documentation et d’analyse 
des données et d’images récoltées lors d’un diagnostic 
préventif ou de fouilles. Nous employons de plus en plus 
les nouvelles technologies : photos et vidéos par drone 
ou images en 3D ». Au gré de ses recherches, elle sil-
lonne le Vaucluse et les sites protohistoriques munie 
d’une truelle, prête à donner des consignes aux conduc-
teurs de tractopelle lors d’un chantier. Elle a aussi mis en 
place un Système d’Information Archéologique en Vau-
cluse (SIAV), compilant l’ensemble des données, relevés 
de terrain et cartographies à travers les époques (cf. 
encadré p.115).
« Le Vaucluse a connu différentes présences gauloises 
ou gallo-romaines, à l’image du site du Mourre de Sève à 
Sorgues, de Vaison-la-Romaine ou de Cavaillon », rap-
pelle Maeva Serieys. Depuis quinze ans, tel un rituel, elle 
prend aussi part aux fouilles se déroulant sur le site d’Ol-
bia, à Hyères-les-Palmiers (Var). Fondé au IVe siècle av. 
J.-C. par les Grecs, puis occupé par les Romains, cet 
ancien comptoir maritime fait l’objet de recherches 
successives qui ont mis au jour habitats, sanctuaires, 
ruelles pavées, thermes… Un été studieux, dans la conti-
nuité des premières investigations de terrain auxquelles 
Maeva Serieys a participé alors qu’elle était lycéenne.  

Au sein de l’équipe du service départemental d’archéologie, 
Maeva Serieys apporte son expertise en Protohistoire, une 
période s’intercalant entre la Préhistoire et l’Antiquité.  Si 
elle apprécie le travail de terrain, la jeune archéologue est 
tout aussi à l’aise avec les dernières technologies.

Maeva SERIEYS
Si la PROTOHISTOIRE m’était contée
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en Vaucluse
Ses chantiers 
phares
Reprise des données des fouilles anciennes du 
Mourre de Sève. 
Réalisation des diagnostics d’archéologie préven-
tive prescrits par l’État sur les environs du Mourre de 
Sève (4 depuis 2017). 
Suivi des travaux d’enfouissement des conteneurs 
enterrés dans le centre-ville d’Avignon.

Vous avez dit Protohistoire ?
La Protohistoire s’intercale entre la Préhistoire, plus 
précisément	entre	la	fin	du	Néolithique	(2	200	avant	
notre ère) et l’Antiquité, marquée par l’expansion 
romaine dans le sud de la Gaule à partir de -125, 
puis en -52, la conquête du reste du territoire gau-
lois par César. La Protohistoire a aussi pour carac-
téristique essentielle l’apparition de la métallurgie : 
celle du cuivre, puis celle du bronze et celle du fer. 
Autre trait commun, les peuples ayant vécu à cette 
époque longue de plusieurs siècles n’utilisaient pas 
encore	l’écriture.	Pour	mieux	connaître	leur	vie	quo-
tidienne, l’archéologie demeure une source de pre-
mier	 plan,	même	 si	 différents	 écrits	 extérieurs	 (de	
philosophes, de voyageurs, de géographes, d’his-
toriens grecs et romains…) apportent un éclairage 
précieux	pour	la	fin	de	la	période	(les	deux	derniers	
siècles avant notre ère).
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un NOUVEL ÉCRIN
pour les pour les 
RICHESSES RICHESSES 
ARCHÉOLOGIQUES ARCHÉOLOGIQUES 
DU VAUCLUSE…DU VAUCLUSE…

Si le charme du lieu est indéniable, le bâtiment de l’ancien 
séminaire Saint-Charles, en plein cœur de l’intra-muros 
avignonnais, ne répond plus aux besoins des archéologues 
du Département. À l’horizon 2025, ces derniers rejoindront 
le nouvel équipement patrimonial du Département de 
Vaucluse, Memento, à Avignon Agroparc, qui leur offrira 
un vrai confort de travail. 
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Difficiles d’accès, exigus, sous-dimensionnés, 
ne pouvant accueillir le public, les locaux qui abritent 
le Service d’archéologie depuis 1986 sont aujourd’hui 
inadaptés. D’autant que les collections accumulées 
depuis 40 ans se trouvent, elles, ailleurs : rien de moins 
que trois lieux dispersés entre Avignon, Orange et Vai-
son-la-Romaine. 

À cela s’ajoutent les collections et la documentation 
scientifiques anciennes et celles issues des opérations 
relevant d’autres opérateurs (Inrap et opérateurs pri-
vés) réalisées sur le territoire départemental qui sont, 
quant à elles, conservées au dépôt régional des Milles à 
Aix-en-Provence. Les importants volumes de mobilier 
et de documentation générés par l’archéologie préven-
tive depuis plus de 20 ans, de même que l’évolution des 
normes de conservation, ont donc incité les archéolo-
gues à entamer une réflexion sur leurs locaux. 

Dans un souci de bonne gestion et afin de dynamiser 
l’exploitation de ces collections, aussi bien leur étude 
que leur valorisation, l’idée de les regrouper au sein 
d’un même lieu s’est peu à peu imposée comme une 
évidence. Mais c’est initialement pour répondre aux 
besoins des Archives départementales, dont les locaux 
historiques du Palais des papes sont devenus trop exi-
gus et ne répondent plus aux normes de conservation 
actuelles, que le Département s’est lancé dans le projet 
Memento.

Il abritera
• le service des Archives départementales avec 

40 km de linéaires d’archives,

•	 le Service départemental d’archéologie,
•	 le Centre de Conservation et d’Études (CCE) 

de l’État regroupant les collections et la 
documentation archéologiques vauclusiennes,

•	 les réserves des musées départementaux,
•	 des réserves et espaces de travail pour le 

service des Archives du Grand Avignon.

La première pierre de Memento a été posée le mercredi 
8 février 2023 : le projet architectural mêle une struc-
ture en matières nobles (béton, bois et terre cuite) à 
un traitement paysager de grande qualité, inscrivant 
le nouveau bâtiment en harmonie avec son environne-
ment proche.

Ce nouveau Pôle des patrimoines de Vaucluse de plus 
de 9 000 m² à l’architecture élégante et moderne sera 
situé sur la zone d’Agroparc à Avignon. 
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Un lieu moderne d’étude et de 
conservation de 1 200 m²  
dédié à l’archéologie 
Disposés jusqu’à aujourd’hui sur des mètres linéaires 
d’étagères, toutes les céramiques, le mobilier métal-
lique, lithique et lapidaire, la faune, les fragments d’en-
duits et de mosaïques sont en cours de recondition-
nement depuis 2020. Réalisé avec le soutien financier 
de l’État, propriétaire des collections, tous ces biens 

archéologiques mobiliers sont reconditionnés dans des 
caisses aux normes afin de garantir leur bonne conser-
vation à long terme et leur transfert en toute sécurité.

 La pléthorique documentation scientifique accumulée 
depuis 40 ans par le service ainsi que les archives ad-
ministratives sont également en cours de recondition-
nement, en collaboration avec le service des Archives 
départementales.
Les 10 agents permanents du service participent au dé-
ménagement dont la préparation demande beaucoup 
d’organisation : dans quel ordre faire les choses ? Quel 
impact sur l’activité du service ? Quelle ouverture au 
public ? L’accessibilité des sites, notamment celui de la 
rue Saint-Charles, ajoute des difficultés au déménage-
ment, comme pour le service des Archives.

  Vue 3D de la façade du futur bâtiment Memento.

  Vue du dépôt d’Avignon avant le début du 
chantier de reconditionnement des collections.

  Vue du reconditionnement en cours des collections 
archéologiques conservées au dépôt d’Avignon.

©
 S

A
DV

©
 S

A
DV

©
 A

ge
nc

e 
ga

ut
ie

r+
co

qu
et

-A
U

P



132 

Le projet fédère les agents 
afin de  moderniser un 
service datant de 40 ans 

Le nouveau bâtiment modifiera profondément les habi-
tudes et le confort de travail de l’équipe. Outre de nou-
veaux bureaux qui accueilleront les agents au 2e étage 
du bâtiment, aux côtés des archivistes du Département, 
Memento permettra d’optimiser l’ensemble de la chaîne 
opératoire de l’archéologie, depuis la collecte des don-
nées jusqu’à leur valorisation à destination de la com-
munauté scientifique aussi bien que du grand public. 
Toute une série d’espaces sera destinée au traitement 
du mobilier issu des opérations du service (diagnostics, 
fouilles préventives et programmées) : depuis le quai 
de déchargement, les vestiges issus des opérations 
archéologiques seront transférés dans la salle de la-
vage, puis de séchage et de reconditionnement, avant 
d’être acheminés vers deux spacieuses salles d’étude 
équipées de matériels spécialisés (conformateurs, mi-
croscope, loupe binoculaire, labo photo…) et de tables 
réglables en hauteur pour une meilleure ergonomie de 
travail des agents. À l’issue des phases d’étude, les di-
vers mobiliers rejoindront soit la réserve principale, es-

pace de stockage de 565 m² équipé de racks à palettes 
sur près de 6 m de hauteur pouvant contenir 590 m3, 
soit l’une des salles à atmosphère contrôlée (chambre 
froide, cellule sèche, cellule humide) garantissant des 
conditions de conservation optimales aux collec-
tions. Si les collections actuelles représentent près de 
350 m3, le nouveau bâtiment prévoit donc des capa-
cités d’extension à une échéance de 20 ans. La docu-
mentation scientifique sera quant à elle regroupée dans 
une salle dédiée. 

Ce nouvel équipement offrira également la possibilité 
de dynamiser l’exploitation et la valorisation des col-
lections. Pour la première fois en Vaucluse, les cher-
cheurs disposeront d’un unique lieu de conservation 
mais aussi d’études où ils pourront consulter le mobilier 
et la documentation associée. Cela permettra à la fois 
la reprise des travaux de recherche sur les collections 
anciennes mais favorisera aussi l’émergence de nou-
veaux projets portant sur des données récentes. 

Enfin, le potentiel de valorisation des collections sera 
aussi profondément renouvelé grâce aux espaces de 
médiation destinés à l’accueil du jeune public, à la salle 
d’exposition et à la salle de conférence qui permet-
tront de présenter au grand public les résultats de la re-
cherche et de diffuser auprès du plus grand nombre les 
découvertes récentes.   

  Vue 3D de la salle d’exposition.
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Ce 
bâtiment

permettra
Une modernisation des 
moyens et de l’action des 
services 
avec de nouveaux outils de 
médiation, une transmission du 
savoir moderne et une vraie visibilité 
en matière de politique patrimoniale.

Un cadre de travail moderne 
et adapté, dynamisant les 
missions des services
et ouvrant le champ des possibles 
par la composition du lieu.

Une ouverture au public, 
impossible auparavant au regard 
des caractéristiques des anciens 
bâtiments (exiguïté, difficulté 
d’accès ou de circulation, 
éparpillement, pas d’accès pour les 
personnes à mobilité réduite).

Un travail d’équipe et une 
transversalité renforcés 
afin de produire des réflexions 
intégrant tous les services 
concernés et présents sur place : 
archives, archéologie, musées 
départementaux. 

  Vue 3D du hall d’accueil.
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Auteur : Christine Audouard, avec la contribution d’Isabelle Doray et Anaïs Roumégous. 

p.109 :	 Remontage de céramique en cours d’étude © Arnold Jerocki.
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p.111 :	 Dessin de détail de la signature du potier NIKO∑TPTOY sur un gobelet découvert sur le site de la RHI Saint-Florent à Orange 
© SADV - Martine Buisson-Catil. Remontage de céramique en cours d’étude © SADV – Patrick De Michèle.

L’archéologie à l’ère numérique 
Auteur : Yves Michel, avec la contribution de Guilhem Baro, Maeva Serieys et Jérémy Taulier. 

p.113 :	 Photogrammétrie légendée de la statue du dieu Pan découverte dans la fosse du rideau du théâtre d’Apt (2011) © Edikom. 
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Auteurs : Florence Antunes, Yves Michel et Christine Audouard. 

p.117 :	 Photographie de Charlette Arcelin-Pradelle © CNRS. Photographie de Maeva Serieys © SADV – Patrick De Michèle. 
Photographie d’Evelyne Crégut-Bonnoure © Patrick Lançon. 
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Fondation Calvet. Patrimoine et Musées de Cavaillon. 
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et Musées de Cavaillon. 
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p.126 : Portrait de Maeva Serieys © Arnold Jerocki.
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Auteur : Émilie Fencke
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